
« « M e e m b r * ! * » » • 
F A C B 

y O T T B I T A . L P B B O T J B A T X ; 

v „ fera des audiences supplémentaires; U Cour de Lyon 
qui a nn reliquat de nnllc affaires, a accepte de tenir qua­
tre audiences; il faudra, en outre, y créer une chambre 
«upplémentaire. . . . . i « » .1 

Des dispositions semblables ont ele prise* à Montpel­
lier, à Pau. U Cour de Toulouse, qui a un arrière de S/4 
«ffaires. tiendra cinq audience». 

Cette longne «numération, cette accumulation de chif­
fres a visiblement pour but d'étourdir la Chambre, de 
lui donner le change et d'éluder ainsi les ©question» sou­
levées par le discours si précis, si logique ot si éloquent 
de M. l'iou, mais nous ne somme!*pas au beut. 

Le girde des sceaux poursuit : Il y a lieu, dit-il, de 
créer une chambra de plus à iléziers, à Granoble, à Bé-
trnme, d'ajouter un juge a Boulogne, à Rgnèrcs : par 
•outre on pourra supprimer un substitut à Périeueux, à 
Angoulème, à Annecy, un juge à Mont-de-Marsan, à 
Saint-Gaudens ; j'ai préparé un projet dans ce sens. 

\A notariat, dont on a parlé, a traversé une période 
douloureuse, (llues). Par une cin ulaire, j 'ai averti les 
Mtairesqne désormais un seul genre de dépôt pourrait 
être f«it dans leurs études: les dépôt» des sommes immé­
diatement afférente» à un acte qui vient d'être passé ; ça 
«lépét d a m être inscrit sur un registre i souche; s il le 
f»nt,j* créerai des inspecteurs spéciaux qui seraient paye» 
par les chambre» de notaires ; celle-s-eiont, en ehet, man­
qué de vigilance ; j'espère, d'ailleurs, n'être pas oblige 
d'en arriver là. (Nouveaux rires). 

L> ministre qnitte la tribune M i avoir repondu un 
mot i M. Pion. La gauche m parait désappointée et em-
barr..--éc. 

Disf-ours «le M. Semfoat 
M sCMBAT. — Je viens demander quelques explica­

tions an ministre sur l'application des lois do 1893, 
J89V.jnsteni.jiit appelées les lois scélérates. (Tonnerre-
d'applaudis»?ments à l'extrême-gaucbe). 

M. MULBUAND baisse la tète. 
M. S o n a r . — Vous ménagez les enuenns delà Répu­

blique. (Exclamations). 
M. Lima*. — On les nénag» drôlement. 
M. SCMHAT. — Kl vous /aidez vos rigueurs pour vos 

amis. Vous avei v ioié.t 11 poursuivant deux foisM.Gohier, 
le principe : Aon hit i,i idem. (.Nouvelles exclamations; 
cris : Et la Hauts-Cour). 

M. SiîMnA-r. — Oui, vous gardez le privilège de vos 
poursuites à ceux oui ont le plus contribué à votre avè­
nement. (Bruit). M. Cobier poursuit un but : arracher 
l'année à la main-mise cléricale et césarienne (Applau­
dissements ironiques a droite et au centre); il veut subs­
tituer une armée républicaine a une armée prétorienne. 
(Protestations énergique*el applaudissement», à l'extrême 
gauche). 

M. 1.1: rmàammuT. — On ne peut pas dire troc 1 armée 
nationale est une armée prétorienne. (Salve d'applaudis-
scmeals; buées à l'i xtrêmc-gauclie; bruit prolongé). 

M. SiMUAT. — M. Collier a opposé l'armée de la Répu-
bliqun 4 ce qu'il appelle l'armce de Coudé. (Vives pro­
testations à droite). 

Lu Httssaanrr. - On 11 a pas le droit de dire que 
l'armée, qui combat sous le drapeau tricolore, est l'armée 
de Coudé. (Salve d'applaudissements M ecntrcl. 

M. SCMBAT. — Ce qu'on reproche à M. Gohier, c'est 
d'avoir trop bien défendu la HépuMtaue; en le frappant, 
vous compromettez l'oeuvre de défense républicaine. 
(Exclamations ironiques.) 

Est ce moment, ou l'on voit un ancien chef militaire 
prendre la tête d'un mouvement contre la République, il 
DM imprudent <le poui suivre ceux qui la défendes t. (Ap-
iilaudissements frénétique» aux bancs dreyfosistea.) 

LA seule garantie que possèdent les républicains con-
tre un coup d'Etat militaire, c'est l'.-.ssuraneeiqne l'obéis­
sance n'existe, pour le soldat, qn'à condition que les 
chefs ne oient pas d< 1 factieux, et «pie les soldats tire­
raient sur les chefs si eeux-ci leur commandaient de 
marcher contre la République. (Nouvelle explosion d'ap­
plaudissements a l'extrême gauche; protestations indi­
gnées à droite). 

Urne voix : Un tel langage est odieux. 
LK rSdbtroSHT. — Cette éventualité ne se produira pas. 

(Applaudissements au centre.) 
Cri* 4 t '< xtrémte ijruehe : S i ! si! (Tumulte prolongé.) 

lt<»i>on*<» ilu 1'ré-s.iiK-Mt «lu «On'soil 
Lu 1 ad MUS m m eoNsr.ii. monte à la tribune; la Cham­

bre reste, très nerveuse. 
La Chambre, dit-il, il y a quelques jour» à peine a 

refusé d'abroger li s lois de 1893 et de 1894; elle a donc 
jugé qu'elles étaient nécessaires; M. ,Sembat nous a re­
proché d'en avoir fait une, application injuste. 

Le gouvernement a considéré qu'il ne lui appartenait 
pas de prendre l'initiative de poursuivre les attaques 
contre les personnes, mais, au-dessus des personnes, il y 
a l'année elle-même, l'armée nationale, contre laquelle 
ées attaques injustes ne peuvent être tolérées; il y a 
l'institution 41 l'honneur même de l'armée. (Exclama­
tions ironiques à droite). 

Une voir : Vous vous en moquez pas mal. (Bruit). 
LK PuKs'ir-F.Yr DU CONSEIL. — S'il se produisait des 

actes d'indiscipline i un étag" quelconque de l'armée, le 
gouvernement saurait faire son devoir, mais on ne peut 
appeler les soldats à se faire juges des actes de leurs chefs. 
(Protestation- à l'extrême gauche, applaudissemeuts sur 
quelques bancs, agitation.) 

I X C I W K V r S E X S V T I O Î i ? b E L 
11. CuAiu.cs BxiaxàJn». Je, \ ieus demander, moi, an 

Garde des Sceaux, comment il se fait qu'il a oublié les 
articles 30 et 31 de la loi sur la presse ; comment il se 
fait nue, depuis deux mois, un journal peut dire que 
M. Mollis acte renvoyé de la maison Martel, à Cognac. 
(Violentes invectives a l'extrême gauche.) 

La: l'iîiisim.M'.— Vous avez la liberté la pins large 
pour discuter les acte» publics d'un homme politique, 
mais je ne lai serai pas apporter, ici, les échos de la pres­
se concernant la v ie privée d'une personnalité quelcon-
3ne. Je vous rappelle donc à l'ordre. (Protestations à 

roiie et au centre). 
L'extrême-gaucbe hue l'orateur el parait résolue à fai­

re une obstruction systématique. 
H. CuAHi.r.s l'.i. i.-: \m> reprend ainsi : U ne faut pas 

toucher 4 la Heine, mais pour l'honneur du pays, je 
veux cependant mettre ie ministre en demeure... (Nou­
velles huées à l'extrême gauche; bruit de pupitres). 

Li; lV.v.-iOKNT. — Je vous rappelle à l'ordre pour la 
seconde fois. (Cris divers ; bruit prolongé). 

M. MHUYOTC. — lîornez-vous à constater que le mi­
nistre ne répond pas ci quitte/, la tribune. (Ap| laudis: . • 
aasatts.) 

M. >io:,is, très pale, est effondré à son banc. 
M. LUARI.ES BiiRNAUD, très énergique, très cranc. — 

le ré pète que, pour l'honneur du iiays, il est nécessaire 
de savoir ai les imputations articulée» contre M. Munis 
sont exactes ; je demande, à la Chiiinbrc, si elle entend 
discuter le budget avec ce ministre, avant qu'il ait été 
hlanclii parles tribunaux. (Vifs applaudissements.) 

L'extrême gauche, debout, vocifère, couvre l'orateur 
d'injures. -

Cris persistants : La censure 1 
Le tumulte est à son comble. 
M. ut PRÉSIDENT : Je consulte la Chambre sur l'appli­

cation de l'article SS du règlement. 
La Chainbie, consultée au milieu d'une agitation 

extrême, retire la parole 4 l'orateur. 
M. Charles Bernard, en quittant la tribune, crie 4 

M. Monis : Une réponse eût mieux vain. 
Le garde des sceaux est de plus en plus terreux et 

prostré. Se» collègues semblent mémo s'être écartés de 
lui. La scène est saisissante. 

Discourt» «te M. T r a n n o y 

M. TRANNOT. — M. Piou a dit qu'en poursuivant cer­
taines ligues, le gouvernement avait fait appel 4 nne lé­
gislation tombée en désuétude ; il s'agit de 1 article 291 
au code pénal. 

M. CIIABLES DUPCY. — C'est le Cabinet précédent qui 
l'a fait. 

M. TBAN.VOY. — Mais le Cabinet actuel considère-t-il 
que cet article ne doit pas èlre appliqué au comité .gé­
néral socialiste révolutionnaire, qui vient de se consti­
tuer? (Applaudissements.) 

Les socialistes commencent 4 injurier l'orateur. 
M. TRAXNOY. — Y a-t-il donc deux poids et deux me­

sures; est-il vrai, comme on l'a dit, que le gouvernement 
a deux visages t (.Nouvelles invectives). 

On va dire qu'il s'agit de syndicats ouvriers, mais le 
comité ne se compose pas seulement d'ouvriers, il con­
tient aussi des hommes poli tiquas. 

MM. Contaal, Charnière, Breton, apostrophent avec 
furie l'orateur. 

M. TIUNNOY. — On dira qu'il s'agit d'un parti politi­
que; non il s'agit d'une organisation devant englober la 
France et le monde entier, et dont le but avoué est la 
Révolution. (Vifs applaudissements à droite et au cen­
tre.) 

M. ZÉVAKS. — Parfaitement. (Bruit.) 
M. TriANNov. — La Petite Répubtitpt* le déclare, en 

disant que cette organisation doit devenir un Etat dans 
l'Etat. 

L'orateur lit des extraits de ce journal, que l'extrême 
gauche applaudit à tout rompre. 

M. TUASNOY. — Ainsi, vous affichez, an grand jonr, 
votre intention de renverser l'ordre, des choses existant. 
Qu'en pense le président du conseil;' Admet-il celte théo­
rie .' Aulorisera-t-il la constitution régulière de «ette 
association révolutionnaire ? (Applaudissements à droite 
et au centre ; cris divers à l'extrême-ganëhe). Si, oui, 
que i'era-t-il vis-à-vis des ligues poursuivies ou suppri­
mées .Leur remba-t il l'autorisation de fonctionner » 
(.Nouveaux applaudissements; huées prolongées). 

Le gouvernement ne répond pas. 
M THANNOV'. — Le but proclamé très haut par le parti 

socialiste révolutionnaire, c'est la destruction de la Ré­
publique actuelle par la République internationale. Le 
devoir du gouvernement est .l'indiquer nettement ses 
intentions. (Double salve d'applaudissements au ceulro 
et à droite.) 

A l'extrême gauche, on crie an Président du Conseil : 
ne répondez pas. 

M, Waldeck-Roussean, docile à ces injonctions de ses 
anus, demeure inmobile a son banc. 

Ou même cédé.on crie: à jeudi! à jeudi! tandis que, au 
centre, au contraire, on réclame avec persistance l'avis 
du goupernetnent. 

11. Trannoy remonte i la tribune, sous les buées, les 
invective» de l'extrême gauche. 

Je constate, dit-il, que j'ai demandé une réponse au 
gouvernement dans une question d'ordre général,et qu'il 
ne m'a pas répondu.(Cris persistants 4l'extrême gauche : 
Clôture ! clôture ! — Bruit de pupitres.) 

La, c l ô t u r e 

Le président, qui a des raisons de ménager les socia­
listes, se prête à la manoeuvre et met la clôture aux 
voix, malgré, le» protestations de la droite et du centre. 

L'animation est extrême pendant le scrutin. Les radi­
caux l'ont nue propagande effrénée. MM. Dupuy, Riboi, 
Méline. sont très entourés. Le résultat se dessine incer­
tain; en elïet,i.i; PassiDEST annonce que le scrutin donne 
lien à un pointage. 

La séance est suspendue à 5 h. ùO; die est reprise à 
6 b. 10. 

La président proclame le résultat du scrutin après le 
pointage : 

Votants 804; majorité absolue 2Ô3 ; pour la clôture 
267; contre 237. 

Lextrême-gauche applaudit bruyamment et nargue le 
centre ; elle a réussi à sauver encore le Cabinet de son 
co;ur. 

La suite de la discussion est renvoyée à jeudi à deux 
heures. 

La séance est levée à C heures 20. 
• — . 4 » ' • 

LA HAUTE-COUR 
it mardi, i t? décembre 
L'audience publique est ouverte à 

, sont introduits, à l'exception (te 

Audience , 
Paris, ta Aéeeaabre. — 

une heure. Les accusé 
MM. Iieroulèile. HulTet. Ilutiuc. Hrunet et Cailly, ces quatrt 
derniers exclus, comme on sait, pour un certain nombre 
d'audiences. L'appel nominal ne signale aucun manquant. 

La l'uésinKvr iloiuie lecture de conclusions qui lui sont 
transmises par M. de l'réchcneourt.ct tendant à ce que M. de 
Dion soit entendu. Il renvoie la plaidoirie de M* Jacquier, 
sur ces conctusieus, à !:i lin de l'audience. 

LES MANIFESTATIONS D'AUTEUIL 
On reprend ensuite l'audition des témoins, en continuant 

la série des arrêtés d'Autcuil. c'est d'abord M. Raoul Delaire, 
qui déclare n'appartenir à aucun groupe, et dit qu'en ce qui 
le Bonetmc, la manifestation fut spontanée' » J'ai été ganté 
quatre Jours su secret, dit-il, après mon an-est,lion, s.ms 
être interrogé. Cest donc par cela même que l'instruction a 
démontré'qu'un complot n'existait pas, puisque je Mis allé en 
simple police, iltires approhatlfs.) 

Puis vient M. Pommcy, qui déclare que tout fut spontané 
a Autentl. On m'a arrêté, dit-il, pour avoir cric, à M. Dupuy : 
« Vive l'armée t Démission ! P,mania ! 1 

Le témoin, qui ronnait Barlllier, déclare ensuite que ce 
dernier est inc.1n.1l.le d'avoii mploté, de concert avec, des 
royalistes, et il en donne, comme preuve, qu'un (our, ayant 
été invité a un UUDCli ave,' Barillier, a la suite d'une réunion 
patriotique, BarWier, s'étant aperçu, avec lui. qu'il s'agis­
sait d'une réunion royaliste, tous deux sortirent, eu protes­
tant, par les cris de : ,1 Vive la Héputilique ' » 

Sur question, le témoin affirme que la ÎÀftu des Patriote* 
est exclusivement républicaine, et doirae sa parole qu'il a 
entendu, à la salle C.havnes. crier : * A bas l'année! A bas la 
Patrie 1 • dans une réunion dreyfusarde où il s'était rendu 
avec DérouKtle. 

Eniin, le témoin se porte garant du boa républicanisme de 
MM. Barillier et, llallieres et reconnait.incideiiinieiit,qiie dans 
la réunion où il se rencontra avec des royalistes, ceux-ci y 
étaient venus spontanément, n'appartenant pas au groupe de 
l,t Jeunesse royaliste. 

H. ibiddelroy relève, avec satisfaction, cette dernière oie 
servalion; car, dit-il, je n'aurais jamais engagé la Jeunesse 
royaliste à se commettre avec les républicains. 

M. Le Provost rie Launay, sénateur : L'orateur delà réunion 
dont vous parle/., M. Qucsnay de Beaurepairc, n'avait il pas 
dit qu'il ne parlerait pas de politique? — R. Parfaitement. 

Sur une seconde question du même sénateur, le témoin 
explique qu'il a crié, le ig février : « Vive panama ! » sur \é" 
pa«sage de M. Loubet, à son retour de Versailles; qu'on faillit 
l'arrêter, pour cela, mais que, jamais, il n'a eu de rapports 
avec le groupcjvjyolisle. 

M. Langlois de Neuville, qui assistait à la manifestalion 
d'Autcuil, n'a pas manifesté et n'appartient 4 aucune ligue ; 
il a été arrêté pour avoir intereé<;é en faveur d'un ami que 
des agents maltraitaient. Co témoin est absolument persuadé 
que la manifestation était spontanée. 

Pendant cette déposition, une altercation se produit entre 
MM. Aucoln et Le Provost de Launay, sénateurs. Le prési­
dent les Invite au silence. 

M. de Neuville ajoute que, pour lui, l'Incident d'auteuil n'a 
été causé que par le zélé intéressé d'individus entourant ia 
tribune présidentielle. 

Paraît ensuite à la barre, M. Lcmire, un témoin décidé, à 
l'allorc Tiilitaire, a la voix forte et stridente. Il répond par 
un oui ou un non bref et net aux questions du président. 

Je n'appartiens, dit il, à aucun groupé; j'ai entendu un 
Individu, mal vé'e,. qvù n'avait sûrement pas payé ses 30 fr. 
de pesage, crier : « Vive Loubet '. Vive Zola ! Vive Picquart ! 
A has l'irHncc ! A bas l'état major : A bas Zurlinden ! » J'ai 
répondu avec ra_'e : « Vive l'armée • Vive le ffouverneur ! » 
Voue mol. la manifestation n'était pas seulement spontanée, 
mais irrésistible. (Sensation). 

On m'a arrêté >-K' ne regrette pas ce que j'ai fait. Je suis 
un ancien sergent major : j'ai emporté l'estime de mes cliefs 
et j'aime passionnément l'armée ou j'ai servi six ans. J'ai 
été rrrêté, quoique n'appartenant A aucune ligue, a aucun 
cercle ; j'ai été condamné à seize francs d'amende, cl je ne 
trouve pas cela trop cher pour avoir crié d'une voix forte : 
« Vive l'armée '. » 

Tout cela, net, catégorique, presque impétueux. 
«Une- «•«niYontatioii 

A ce moment on introduit, pour être, confrontés, M. de 
Fouquières, président du comité royaliste du XIX-, que trois 
témoins avaient reseésenté comme ayant dit, dans une réu­
nion royaliste, la Veille de l'incident d'Autcuil, aux personnes 
présentes à cette réunion: « Demain, Messieurs, j'espère que 
vous serez des néitres », et les trois témoins éditeurs de ce 
propos, les nommés Harek, Mellet et Uousset. M. de Kou-
quières avait établi qu il n'assistait pas à cette reunion, d'où 
confrontation. 

On sait que l'accusation avait voulu voir, dans le propos 
tenu, une preuve de l'organisation de la manifestation d'Au­
tcuil. 

M, de Fouquières se tl"nt. dédaigneux. 4 la barre, 
tandis que les trois témoins se rangent assez piteusement 
devant lui. 

Le premier témoin, Marck, type d'orateur de réunion pu­
blique, ne reconnaît pas bien M. de Fouquières. « Celui qui 
tint Lî propos, dit-il, était brun, et monsieur est blond » Le 
second ne reconnaît pas du tout l'orateur dont il a rapporté 
les paroles; et eulin le troisième déclare ne pas rtcounaiti'O 
du tout M. de Fouquières. tPire général). 

Le Procureur, embarrassé, fait raconter par le témoin 
Marck ce qui se passa ù la réunion afin d'établir la bonne, foi 
de ses témoins; il ressort de ce récit qu'au cours de la réu­
nion, les royalistes eurent une bagarre avec les républicains 
et que le président royaliste leva la séance en disant : a Inu­
tile de discuter avec vous, républicains, nous ne pourrions 
nous entendre ; mais, demain, j'espère que vous serez des 
néitres. (Mouvement prolongé.) 

M. de Fouquières demande a répondre aux trois té­
moins. 

Messieurs, dit il avec, humeur, je tiens i dénoncer, devant, 
vous, la légèreté avec laquelle on fait parler les absents, et, 
on a fait l'instruction. (Mouvement). Si M. Bérenger m'avait 
fait appeler, il aurait été lixé tout de suite. (Murmures à 
gauche) et n'aurait pas eu à votre faire constater cet accord, 
au moins étrange, de trois témoins dans une même inexac­
titude. iSensation). 

LE riioceuKcn liéMin.vi. — Je n'admets pas qu'on mette 
en douta la bonne foi des tr-i.is témoins. (Protestations a 
droite). — M. Goosraov. On aurait du, décemment, enten­
dre, a l'instruction, M. de Fouquières après les trois té­
moins. Je demande qu'une enquête soit ouverte sur l'origine 
de ces faits. (Bruit). 

Le procureur général : U y a, certainement, une lac.nne 
dans l'instruction: je m'associe à la demande d'enquête. — 
M. Guéris, sénateur : Ne pourrait-on pas retrouver la per­
sonne, qui a présidé la réunion J — Le président : L'enquête 
sera faite. 

La confrontation est terminée, la série d'Autcuil continue: 
successivement. M. Leroux de Vlllers vient affirmer qu'on l'a 
arrêté peur avoir crié : •< Vive l'armée! » en réponse aux 
cris de : « Vive Dreyfus '. A lias l'état major! » 

Sur question de M. Deipech, sénateur, le témoin déclare 
avoir parfaitement entendu crier :« A bas l'année'. A bas 
l'état-major 1 Vive Dreyfus! » « La manifestation était, dit-il, 
spontanée. » JB» 

II. de Lignières tW ensuite une déclaraliiin absolument 
identique : 11 n'appartient û aucun groupe politique, comme 
le précédent. 

Apparaît, alors M de More) d'Vubigny-d'Assy.d'allure éner­
gique. A également entendu crier : « Vive l'armée : » en 
réponse aux cris de : « Vive Loubet ! A bas l'état-inajor t » 
Il a été condamné a quinze jours de prison pour être inter­
venu en faveur d'honnêtes gens battus par la police pour 
avoir crié : « vive l'armée : a Tout se passa, dit-il, sponta­
nément . 

DÉPOSITION DE M. DE CKRISTIANI 
M. Fernand de Ctiristiani. qui fut, on le sait, condamné » 

quatre ans de prison pour avoir donné un coup de canne sur 
le chapeau de M. Loubet, parait à la barre. (Vil mouvement 
d'attention.) 

M. de Christlani est en complet, veston gris très clair, le 
costume qu'il portait à Auteuil, parait-il ; c'est à voix très 
basse qu'il dépose : il déclare qu'il n'appartient à aucun 
groupe, qu'il n'avait reçu aucun mot. d'ordre, et que la ma­
nifestation fut spontanée. Avant qu'il ait pu relater ses pre­
mières explications devant la correctionnelle, le président 
lui dit de se retirer. En somme, déposition dont l'insigni­
fiance, vu son auteur, a causé une réelle déception; on avait 
escompté sur quelque incident. 

M. D E V A L L É E 
M. de Vallée est ensuite introduit ; même déclaration que 

les précédents témoins sur le caractère de l'incident d'An-
teuil. Le témoin rapporte une conversation qu'il eut avec 
M. de Sabras : il l'invitait à marcher avec Déroulède : M. de 
Sabran lui répondit : Jamais de la vie, et M. Déroulède mis 
par iui au courant de cette parole, lui déclara qu'il ne mar­
chait qu'avec les républicains. (Sensation). 

A ce moment, le procureur fait rappeler M. More] d'Aubi-
guy à la barre et lui demande pourquoi il n'a pas parié des 
cris de : A bas l'armée à l'instruction ; M. ù'Aubigny répli­
que : On m'a uniquement accusé d'avoir... 

M. de lîlois, sénateur: Le témoin a l i' vu les ?cns qui 
criaient : â bas l'armée? — II. J'ai vu arrêter un nommé 
fiénédictus, pour avoir- crié : a lias l'état-major. mais il a 
été rclùchc des premiers. lExcl.Siations ironiques n droite). 

Le procureur général : Je ne comprendrais pas qu'une 
personne, ayant crié : à has l'armée, n'ait pas été arrêtée. 
(Bruit; cris de divers cèités : Vous niez l'évidence t) 

M. Jules Guértn : Oui, mais on les relâche. (Rires). 
De nombreux lé ins ont entendu le cri de : » bas l'ar­

mée, et personne n'a été poursuivi pour ce cri. (Approba­
tion). 

M. de Monatierde Mérinville a entendu, lui aussi, crier, à 
Auteuil : A bas l'armée '. A his les généraux : ,\ bas les trai 
très de l'état major : il déclare que, s'il y eût' eu entente, ce 
jour-la, on aurait eu une des plus belles j Damée» d'émeute 
que l'histoire ail eu à enregistrer. Le temoiiê*n'était d'aucun 
groupe et fut arrêt.'' pour s'être uni aux patriotes. 

M. Huérin àd'Auh'iL'ny. —Vous avez diiébjue le nommé Bè-
nédlctus avait été arrêté pour outrages àTarmée. 

M. d'Aubigiiy. — Il a été relâche le lendemain. (Rires iro­
niques) . 

M. (iuérin. — Je constate qu'il y a eu des oulrages à l'ai­
mée non réprimés. (Approbation.) 

M. de Sabran confirme que, conformément au dire d'un 
témoin, il a blâmé l'acte et la manifestation d'Auteuil. mais, 
quand il eut appris qu'on avait crié : à bas l'armée ; il ajoute 
alors: Je ne dis plus rien. (Sensation. 

M-Ooérln insiste pour une enquête sur le cas du nommé-
ucnedietus. — t.e procureur, tris gêné, répond évasivement 
par une vague promesse d'enquête. 

Viennent ensuite suceessivemeat MM. Roger, Pessard et de 
Rémusat, qui confirment, en tous points, les déclarations des 
précédants témoins sur la manifestation d'Auteuil. 

Puis MM. de Broc. d'Allainvfile, de Plancy, viennent décla­
rer que M. de Christian! n'a jamais fait de politique, et n'a 
obéi qu'à une surexcitation passagère ; ils ajoutent que M.de 
Chr<sttanl n'est pas royaliste, et qu'il n'y a aucune corréla­
tion entre lui cl les accusés de la Haute Cour. 

Ensuite, M.dc Marolles.président del'assoc'ation des publi-
cisles chrétiens, après avoir déclaré entendre donner, à son 
serment un caractère religieux, s'explique sur l'organisation 
du parti royaliste, qui doit se tenir prêt, dit-il, à toute éven­
tualité, et 11 ajoute que le prince laisse ses partisans libres 
d'agir sous leur responsabilité, il déclare que la manifesta­
tion fut spontanée, et uaquit d'un étal d'esprit spécial » ce 
moment. 

Quant i la fête donnée chez de Vlcuriau, le î juin, elle fut 
exclusivement mondaine. 

M. ïournier, rédacteur à la Cioèr, raconte qu'il a appris 
lui même, à M. l'.odçfroy, tes incidents d'Auteuil. 

M. de Florac vient déclarer que M. de Ramel a désavoué. 
devant lui, la manifestation d'Autcuil. qu'il déclarait ^poli­
tique, surtout l'agression contre M. Loubet. 

DÉPOSITION DE M.LEMEKCIER 
M. Lemercici', juge d'instruction près le. tribunal correc­

tionnel de la Seine, qui instruisit l'adairc d'Autcuil, est intro­
duit. (Mouvement.) 

M. Lemercier expose qu'il n'avait pas à s'occuper si la 
manifestation était spontanée ou non. 

Questionné par plusieurs sénateurs, M. Lemercier se re­
tranche derrière le secret professionnel. Poussé dans les der 
niers retranchements, il Unit par dire, très embarrassé, qu'il 
a eu l'impression que la manifestation d'Auteuil n'était peut 
être pas spontanée. (Rumeurs). 

M. (iuérin : N'avez vous pas instruit contre les gens ayant 
crié : A bas l'armée ? 

M. Lemercier : Non. 
M. GoÈniN. — Donc, on a fait un choix: pourquoi les té­

moins n'out-ils pas été questionnés sur les motifs de leur 
manifestation. 

M. l.EaERCira, plus que gêné. — Cela dépendait de l'ur­
gence de l'instruction, (lirnlt.) 

M* UOULL*Y. — On a refusé, aux avocats, communication 
des pièces concernant M. de C'iristiani. 

I.r. raocsaxi R aanéaAi.. — Cela n'a aucun rapport avec 
l'affaire actuelle. 

En somme, la déposition du Juge Lemercier a été à peu 
près nulle. L'audience est suspendue 4 3 h. 25. 

FIN D'ANNEE 
Les personnes qui savent, par expérience, combien il 

est désagréable de ne pas trouver sous la main, au mo­
ment de s'en serv ir, une pro\ ision de 

G A N T E S DES V I S I T E 
font, dès maintenant, leurs commandes à \lmjfnf" 
méfia tlu u Journal ti& Rouhaetz », 71, 
C â r s s i i f t e - l î u e . 

Etre servis rapidement et à bon mâché, se procurer 
des caries élégantes, il reprochante» comme carlon et 
impression, voila les désirs de Ions les clients. 

En ('adressant immédiatement à VtmgMfiim^nêa 
tfu JtttSPnal qui s'est fait UNE SPÉOIAMTÊ 
des cartes de visite, ces désirs, très légitimes, seront 
satisfaits. 

On peut également confier les commandes aux porteurs 
du journal. 

CHAMBRE DE G ERGE DE BOUBMX 
Simmtt du 9 Dtttmkve 1H0!) 

Présidence de M. JULIEN LACACUR 

Etaient présents: MM. Julien Uafâche, Georges Motte, 
François Houssel lils, riorin-Cliopart, Léon Olivier, 
Alexandre Vernier. Yoldcmar Lestienue, Charles Follet, 

1 Edouard ïleclienaux. et Auguste W'attitnie. 
Les procès-v erbaux des séances des 17 et 28 octobre 

18t>9 sont approuvés sans observations. 
Créa t ion d 'une Condi t ion pub l ique p a r l a 

Chambre d j Commerce 
La Chambre, après avoir reçu communication du 

décret en date du 27 octobre 189'j qui l'autorise à crétr 
une Condition publique des textiles à Honbaix, décide 
l'acquisition d'un emplacement pour cet établissement. 

Ré ins ta l la t ion du se rv ice t é l éphon ique 
à R o u b a i x 

Par lettre dn 7 juillet dernier, la Chambre de com­
merce s'adressant au Directeur départemental des Postes 
et des Télégraphes, insistait pour que le llureau central 
des Téléphones de Houbaix fût pourvu d'appareils nou-
veaux et perfectionnés, susceptibles de faciliter, dans 
une large mesure, le»communication» téléphoniques. 

N'ayant pas reçu de ré-ponse, cllo portait la (jueslion, 
dans les termes suivant, devant Monsieur le Sous-
Secrétaire d'Etat des Postes et Télégraphes : 

• P.outiaix, le 9 octobre 1899. 
» Monsieur le Sous Secrétaire d'Etat 

des Postes et des Téléifrojilics. Paris. 
» Monsieur le Sous Secrétaire d'Etat, 

» Par la lettre dont copie est ci jointe, j'ai eu l'honncucle 
7 juillet dernier, d'entretenir Monsieur le Directeur des 
Postes et des Télégraphes du Nord, de la question du maté­
riel à installer dans le Bureau central de3 Téléphone» du 
réseau de houbaix Tourcoing à Roubaix. 

» N'ayant pas reçu de répecaa à cette lettre qui a rtê, vous 
être communiquée, Je prend» la respectueuse liberté d'insister 
auprès de vous, pour que la question qui en fait l'objet soit 
résolue dans le sens de nos désirs. 

» Le réseau téléphonique de Uoubaix-Tourcoir.g est, vous 
ne l'Ignorez pas. un des plus Important» de France: il 
compte pris de 1.OOil abonnes et les communications qui y 
sont échangée» sont en nombre considérable. 

» Notre Chambre ne peut croire, comme on le lui afDrme 
cependant, qu'il soit parlé-, pour ce réseau d'un matériel 
plus ou moins ancien ayant été eu Mage soit, i Paris, soit à 
Une ou ailleurs et n'étant plus à la hauteur des nouvelles 
découvertes. Qu'un matériel de ce genre soit envoyé dans un 
bureau secondaire, la chose s. rait explicable, m os que l'on 
choisisse un centre comme le néilre où le matériel télépho­
nique ne saurait jamais être trop perfectionné pour assurer 
la rapidité et la discrétion des communications, cela se com­
prendrait moins et serait de nature à soulever à juste litre 
bien des rt'-criminations. 

» J'ai ia euuviction. Monsieur le Sons-Secrétaire d'Etat, 
que contrairement aux assertions mentionnées ci dessus,voua 
tiendrv compte de 1.1 situation exceptionnelle de notre ré­
seau pour lui donner un matériel nouveau établi d'après les 
Invention» les plus récentes et en rapport avec l'importance 
des services qu'il aura à rendre. C'est le v mu que j ai for­
mulé au nom de notre Chambre par ma lettre précitée da 
7 juillet à Monsieur le Directeur départemental, c'est aussi 
celui qu'ont émis dans leur dernière session le Conseil d'ar­
rondissement de Lille et le Conseil général du Nord. 

» Je me plais à espérer que vous trouverez dans ces vœux 
detreis assemblées d'ordre différent, un écho des désirs et 
des besoin» de notre population industrielle et commercial!! 
et qu' vous n'h'-siterr/. pis à y donner satisfaction, ce dont 
j'ai r tonueur de vous remercier par avance. 

«Veuillezagréer, e t c . . Le Président, 
> Jia.ll.Si LAbACUE. » 

Lette dernière lettre a donné lieu i une réponse aux 
termes de laquelle le Bureau central de Roubaix sera 
pourvu d'un appareil dn type dit « Multiple », gui, avec 
la transformation décidée du réseau aérien de ltoubaix-
Tomcoing en un réseau *éro/-aoaterrain à douhlo iil; 
apporterauno amélioration considérable aussi bien dans 
la rapidité des mises en communication que dans la qua­
lité de. l'audition. 

La Chambre de Commerce, confiante dans la promesse 
contenue dans cette lettre, en prend acte, et exprime la 
voeu que les améliorations annoncées soient réalisées la 
plus promptemcût possible. (.4 suiere) 

c o n j a B s i » c > i « r i > ^ 3 s r c m 
Les artictcsjH~biïêt~~dà„, mêttfrlfém i«arsMl •'«#•>-

gciU m 1 uptmoti n» la rripotuatilitf de la ridactte n. 

Ueu boules de neige 
„ , . . . Houbaix, i l décembre 189». 

» Monsieur le Directeur du Journal de BoubaLr 
Nous avons recours S votre obligeance, pour que la Doliee 

nous protège ; c'est à dire fasse le nécessaire. La neige a a 
peine fait son apparition que déjà des gamins s'exerceut à 
qui mieux mieux, à lancer des boules de neige contre nous -
si leur jeu était innocent nous ne nous plaindrions pus, mais 
cela nous rappelle le cas d'une jeune ouvrière, qui, l'hiver 
dernier, a reçu une boule de neige qu'ils avaient eu soin de 
bien mouiller avant de la lancer, il en est résulté qu'elle est 
restée sourde de l'oreille gauche. 

Si les hommes nous protégeaient encore, mais au lieu de 
cela ils préparent des tas de boules que h s gamins nous jet­
tent au passage; comme vous voyez, Monsieur, s il y avait 
des agents. Il n'y aurait certainement pas d'accident ù dé­
plorer et nous aurions plus de sécurité. 

Avec nos remerciements anticipés, veuillez agréer, Mon­
sieur le Directeur, l'assurance de notre parfaite considéra­
tion. Les oui ricres du Karerdi, 

Maisons JHasurel. Termjnch et Cuiroi». 
A p r o p o s d e s r é c e n t s c a m b r i o l a g e s 

Roubaix, Il décembre IS99. 
Monsieur le Directeur du J»«ra«l de Roubni.r, 

En moins d'un mois, dans ia même rue (Grand Chemin), 
trois magasins, sis entre les numéros 87 et l>\>; c'est a dire 
sur une distance moindre de 100 mètres.ont recula visiledcs 
cambrioleurs. L'émoi est grand dans le quartier, aussi n'est-
il plus un négociant, boutiquier ou propriétaire qui ne voit 
la nuit arriver avec terreur. Jusqu'ici nos rôdeurs de nuit 
ont pu opérer à l'aise, forts de l'impunité leur audace redou­
ble et leurs opérations se succèdent à lieu de jours d'inter* 
valle. 11 serait grand temps, dans l'intérêt général, de mettre 
un terme aux exploits de ces noctambules. 

Pourquoi les habitants des rues ne feraient ils pas eux-
meincs leur police î 

Que les intéressés se groupent par quartier ou aggloméra­
tion de rues et fournissent chaque nuit, a tour de rôle, une 
patrouille qui d'heure en heure sillonnera le quartier et 
assurera ainsi la tranquillité de la nuit et la sécurité aux 
habitants. 

iMte idée peut être mise en pratique Imm d'nlement dans 
tous les quartiers de la ville et plus heureuses peut être ces 
patrouilles melIront-elles la main sur ces malandrins et ce â 
la satisfaction générale de tous les bonnèlos gens. C'est là 
qu'est la solution. Espérant que ma lettre trouvera écho chez 
tous ceux qui ont â cœur de voir cesser ee nouveau règne 
de la terreur, je vous prie d'agréer. Monsieur le Directeur, 
avec mes remerciements, l'expression de mes sincères civi­
lités, * t'n Doloii/uirc )ir,ite l,s patrouillé* cotantes. 

L 'ense ignemen t il<? l a l a u g u e a n g l a i s e 
à W a t t r e l o s 

Monsieur le Directeur du Journal <!•• Usutate, 
Je viens proposer par la voie de votre, estimable journal i 

l'administration municipale de Wattrelos, de. créer un cours 
de langue anglaise. Certes, je connais les objections qu'on 
va me faire. 11 existe des cours gr.duils à Roubaix, pourquoi 
les Wattrclosiens ne les suivent-ils pas^ A cela je répondrai 
que les COUTS de l'Hôtel Pierre Catteau se terminent à 9 heu­
re.; et demie et que le dernier car à destination de vA-attre-
los part de houbaix a 9 heures. Reste la question de dépen­
se. Mais c,st ci- bien là une grosso difficulté " Deux cours par 
semaine n'eut raineraient pas une grande dépens» pour la 
commune. Aussi j'espère qu'a la prochaine séance du Conseil 
municipal cette question sera agitée. 

Je suis certain que si ce projet se réalisait, beaucoup de 
jeunes gens suivraient un cours si utile pour notre commer­
ce. Si le commerce d'exportations a diminué au cours de ces 
dernières années, c'est, il faut buu l'avouer, parce que nous 
ne connaissons pas assez les langues étrangères. Que ne sui­
vons nous l'exemple des Anglais, de» Allemands et dos Amé­
ricains t 

Recevez. Monsieur le Directeur, l'assurance de ma consi­
dération distinguée. Vu employé de commerce. 

u\ VIE SPORTIVE t» 
FOOTBALL 

U N E É Q U I P E N È G R E A TOURCOING 
L'annonce de l'arrivée do l'équipe nègre à Tourcoing 

a produit grande sensation, et la presse parisienne et 
étrangère applaudit sans réserves i cette manifestation 
sportive. Tlie Kaf'.ir football team est composée de 
joueurs, tous noirs et naturels du Sud de l'Afrique, vrais 
gentlemen, voyageaut uniquement pour le sport. Cetta 
équipe, rentrée il y a deux jours à Londres après une 
excursion i Portsmouth et à Ryde (lie de Wight), quit­
tera de nouveau Londres samedi soir, aussitôt après un 
match de football et arrivera à Tourcoing dimanche, 
matin. 

Le Sporting Club Tourquennois a mis en vente des 
caries d'entrée pour ce màtcu : le nombre de ces cartes 
étant limité, particulièrement pour les tribunes à 5 fr. 
et à, 2 fr., ceux qui désirent assister à ce match sont 
priés de s'adresser le plus toi pos-iblo à Roubaix, chez, 
M. Jubé, rue de la Gare, et à Tourcoing chez M. Lefeb-
vre-Six, Grand'Place, ainsi que dans les cercles et les 
principaux débits de tabac. 

ATLHÉTISME 
Roubaix. — Un match de lutte. — m grand match do 

lutte aura lieu dimanche prochain, salle Desb uinet, ruejean-
nc d'Arc. Deux lutteurs ayant participé au concours qui a 
lieu à Lille, Henri liailleul. qui en 40 secondes tomba le 
lillois Desprec. du Club Athlétique, et Alphonse Parsy, qui no 
résista pas moins de fi minutes devant le célèbre lutteur 
l'iétro *L vont se trouver en présence. L'enjeu est du 
50 franéf. 

L e championnat international de lutte, à Lil le . 
— Hier soir, ont, eu lieu à l'Hippodrome Lillois, les séances 
Bnates da championnat international de lutte. Un public nom­
breux et choisi, dans lequel nous avons remarqué beaucoup 
de nos sportmeu 1 wilislnlrn» a assisté à ce» luttes qui ont 
toutes présenté un vif intérêt, Voici les résultats : 

Dernière lutte éliminatoire des poids lourds: l'eyrouse, la 
lion de Valence tombe Walford, le champion misio. par une 
ceinture de coté en 11 ni. 8 s. 

Finale des poids légers. — Ire série : l'iétro II terrasse. 
Octave Paquit de Lille, par une ceinture de eôté. en H a , 
50 s. — ie série : Raoul de l'.ahocs a raison de Coudde. de 
Lille, en U m. Oî s., par un surpassé de bras t terre. 

Finale des poids lourds. — Ire série : Paul Poose tomba 
lluinout le Havrais en 10' l i " par uu surpassé sa lu-as à ter­
re : »c série : Laurent le Ucaucairois tait toucher le» deux 
épaules à l'eyrous -, le bon de Valence, en *•" par un tour 
déhanche en dessous; 3e série: Inimout le Havrais est 

( loir ia juits à lu 3- r«frJ 
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XLII 
t e petit secrétaire, l'un des IrorJ meubles que la com­

tesse voulait conserver et qu'elle avait fait venir de 
Paris, était une véritable merveille de travail hollandais 
du wiiie siècle, en bois d'ébèoe artistc-mciit incrusté 
de plomb, d'ivoire et de cuivre, figurant des vases rem­
plis de Heurs. 

I! occupait l'un des panneaux de la chambre. 
Renée s'en approcha, et dn premier coup d'œil con­

stata qu'il était fermé à clef. 
— Je m'y attendais, murmura- (-elle, mais peut-être 

la clef qui l'ouvre se tiouve-l-elle ù l'endroit où j'ai vu 
ma mère la déposer dans ce coffret dont elle croit être 
seule à connaître le secret. 

Sur la du minée, parmi d'aulres bibelots se trou­
vait un minuscule coffret de cristal, intérieurement 
garni de satin bleu capitonné. 

Il n'avait point de serrure. Son couvercle se soulevait' 
quand on appuyait la pointe d'un canif sur un ornement 
presque invisible de I» inontnro d'argent doré. 

llein'e appuya sur l'orneinent. 
Le couvercle se souleva. 
Le coffret renfermait nne seule clef. 
— Kst-ce bien celle-là ? se demanda la jeune fille. 
Kl, retournant M secrétaire, elle introduisit la clef 

dans la serrure et la fit tourner. 
F,a serrure n'opposa aucune résistance et le meuble 

«'ouvrit. 

Menée lit glisser sur ses rainures le tiroir où elle avait 
vu sa mère déposer un portefeuille et des billets de 
banque. 

Elle vit le portefeuille et les marges des billets bleus 
qui en émergeaient. 

— Non, je ne me suis pas trompée... murmura-t-elle. 
C'est là qu'est l'argent... Le jour où j'en aurai besoin 
pour partir, pour aller rejoindre André, je saurai oii le 
trouver... 

Puis, sans avoir touché ni an portefeuille ni aux 
billets de banque, elle repoussa le tiroir, referma le se­
crétaire et remit la clef dans le coffret. 

Elle ajouta eu quittant l'appartement de sa mère : 
— Quand je saurai ce qu'il faut que je sache, ma dé­

cision sera bientôt prise ! Le rôle de victime ne me con­
vient pas... Je refuse d'être sacrifiée. Ma liberté est dans 
ce meuble... 

La jeune lille se munit d'une ombrelle dans le vesti­
bule, sortit de la villa, et tout en gagnant les allées ver-
dos ,nb s du parc, elle murmurait : 

— Mais cumulent découvrir où est André? Comment 
savoir de ses nouvelles ? 

P3S ù pas, contournant les sentiers ombreux, elle 
arriva, sans s'en apercevoir, auprès de la petite porte 
donnant en face du vieux barrage. 

La clef laissée dans la serrure par le jardinier Valenlin 
attira son attention. 

Elle ouvrit la porte et, sans en franchir le seuil, elle 
jeta un coup d'oeil au site pittoresque qui s'étalait de­
vant ses veux. 

Nalurelkuuoiit elle aperçut les deux pêcheurs assis, 
jambes pendantes, sur la pile du barrage et lui tournant 
ie dos. 

Pendant quelques secondes elle resta immobile, s'in-
téressa.it, comme à Hlossières, aux petits incidents de 
la pèche, an poisson mordant à l'hameçon et ferré d'un 

r couj) sec, j3Uisv neu à peu, elle se rapprocha de nosjper-

sonnage». 
L'herbe poussant épaisse sur la berge amortissait le 

bruit léger de «es pea d'une façon si complète que ni 
Robert Dauphin, ni Modeste Pierrelay ne t'entendirent 
marcher et s'arrêler derrière eux. 

Mod. ste pécaatrt sans conviction. 
Le poisson continuait à ne mettre aucune bonne '• o-

lonté a se laisser prendre et, tout en regardant par ac­
quit de conscience le flotteur de sa ligne, ia jeune femme 
pensait 4 la petite propriété achetée, par eux, anx péri­
péties de leur voyage en Loir-et-Cher, aux superbes ct»> 
pes pecbees presque coup »ei coup, et incidemment an 
secret des amours de Renée de Lagardi» avec. André 
Brestois, secret que le hasard leu. avait fuit sur­
prendre. 

— Tu sais, dit-elle tout à coup à son compagnon, ça 
me ferait plaisir do la revoir... 

— Qui donc ? demanda le Grand-Gosse. 
— La jolie petite demoiselle du château de Blos-

siere*... 
Ces quelques mois et la voix qui venait de les pro­

noncer, firent tressaillir Renée. 
Elle se pencha pour apercevoir les traits de la per­

sonne qui parlait ainsi. 
— A moi de même ça forait plaisir. . . répliqua Robert 

Dauphin. Elic avait l'air d'une jeunesse tout à fait gen­
tille et pas du tout à la pose... Mais, tu comprends, 
nous ne sommes point de son monde, et si tu te ligures 
qu'elle se souvient do nous comme nous nons souve­
nons d'elle, je crois, ma grosse poule, que tu te mets le 
doigt dans l'œil jusqu'au coude... 

— Et pourquoi donc, monsieur, croyez-vons cela ?... 
demanda soudain Renée en faisant un pas en avant et en 
se plaçant sur la pile. 

Tous les deux, très surpris, se. retournèrent. 
En reconnaissant Renée, Modeste se leva. 
— Vous ! s'ccria-t-eUe. Vous mademoiselle.ù 

— Ici ! ajouta vivement le Grand-Gosse, faisant ainsi 
coni|)reiidre à sa compagne qu'ils devaient paraître 
ignorer sa présence à la villa des Platanes, et que cette 
villa appartint à Mme de Lagardio. 

Mnnwl» avait compris. 
— En voilà une rencontre, poursuivit-elle. En voilà, 

un hasard ! . . . A Joinville quand, il y a un mois à 
peine, nous vous avons laissée à Hlossières ! 

—• Ma mère m'a rappelée auprès d'elle... répondit la 
jeune fille. Nons habitons l à . . . (et de la main, elle dé­
signait la maison dont on entrevoyait le toit d'ardoises 
au-dessus des masses de verdure). Jo me promenais, j 'ai 
vu des pêcheurs. Vons savez que la pêche est ma pas­
sion, je me suis approchée sans vous reconnaître, puis­
que vous me tourniez le dos, et maintenant je puis vous 
dire que je suis très contente de cette rencontre... 

— Alors, mademoiselle, demanda Modeste, vous avez 
entendu ce que nous disions ? . . . 

— C'est votre voix qui m'a fait vous reconnailre. 
— Vous avez eu la preuve que nous pensions bien à 

vous ? . . . , . 
— Et que vous y pensiez d'une façon très gracieuse, 

oui. 
— Est-ce que ça ne vous a pas fait gros coeur de quitter 

le village là-bas ?... 
Renée soupira. 
— Oh ! si ! I murmura-t-elle tristement. 
— Ah ! dame, c'est bien naturel... Vous y aviez 

habité longtemps... Vous y laissiez peut-être des ami­
tiés pour sûr... Vous y laissiez peut-être plus que Ma. . . 

Renée avait ressenti une commotion brusque eu en-
tendaot Modeste parler ainsi... 

— Je ne comprends pas bien ce que vous voulez dire, 
fit-elle avec uu embarras visible. 

— Oh ! que si, vous le comprenez bien ! poursuivit 
Modeste en rianl. Seulement vous ne voulez pas en 

j .Jtvoii l 'air,,. Je suis femme, mademoiselle, et les femmes 

devinent bien des clio- s... 
— Que devinez vous donc? 
— Ah ! ceci est votre secret, et je n'ai pas besoin d'en 

dire plus long. Je serais indiscrète. 
Une idée venait de traverser subitement l'esprit da 

Mlle de Lagardie... 
— Est-ce qu'on m'a bien renseignée ? . . . demanda-U 

elle. 
— A propos de quoi, mademoiselle ? lit le Grand-

Gosse. 
— On m'a dit que vous aviez ucheti ie petit domaine 

au bas duquel vous preniez de si belle, carpes... 
-— Nous l'avons acheté eu etTet. 
— Et vous avez loué une partie de la maison à ua 

employé, du moulin de Blo^sières... 
— C'est bien ça... 
Henée jeta uiî rapide regard sur la berge afin do 

s'assurer qu'elle était seule avec les deux pécheurs et 
que personne ue pourrait entendre ce quelle allait leur 
aire. 

L'examen fut satisfaisant. 
Aussi loin que s'étendait la regard labatfs était déserte. 
— Madame, balbutia-t-elle alors d'une voix très basso 

en se rapprochant encore de Modeste, vous paraissez 
vous intéresser à moi... Si je me. confiais a vous com­
plètement, garderiez-vous le secret de ma confidence ?... 

— Alv ! certes, oui ! s'écria l'Ecureuil. 
— Nous sommes de bravos gen?, appuya le Grand-

Gosse, et tout prêts à rendre service à uue jeune demoi­
selle qui aurait confiance eu nouî... 

— Vous me l'affirmez ? 
— Ma foi jurée '. dit Modeste avec entraînement. N O M 

ferions n'importe quoi pour vous éviter uue peine, nu 
ebagri n... 

— C'est pour m'empêcher Je souffrir... C'est pour me) 
permettre de vivre. 
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